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U.DKN M»* Houdry. 

La scène se passe Manheim. 


klre reprcfente un talon de campagne ; au fond, porte â ballant, deux porici laleralrt; à gaiicliCj uii>* laMe • 
ouvrage ; à droite, au premier plan, une fcnclre avec un grand rideau. 


SCENE PREMIERE. 

IIE, H"« TALDEN, UORISSBAU*. 

irn et Marie travaiileal attitetprttdela labié à 
ouvrage. 

VALDBtf, à üforûteau, qui est debout. 

que TOUS oe m'svlei pss dit qus vous 
;u uoe répoofe de Paris T 
■omssiAU, à part. 

, encore! {Trie- haut,) Mail oui, pour la 
'ois, oui ! La lettre est arrivée avant-hier 
»rt, et ma femme me Ta auitiidtadreMée 


ici, à Manheim... Là ! comprenex-voui bien, main- 
tenant? 

M»* TALDIN. 

Oui. oui. je ne suis pas sourde... Mais vous ne 
m'avex pas dit ce que contenait celte lettre. 

UORISSIAO. à port. 

Allons, boni c’est tout à recommencer. {liant.) 
Cette lettre me donne des renseignemens sur le 
prétendu qui demande la main de Marie, voire 
seconde ni^e, de Marie, ici présente, la cousine 
de ma femme... 


I.eR tndicatiooa tout prîtes du point de vue du iprclaleur. Ir premier pcrtoonage intriil occupe la gauclie, 
lutle de gauclic k droilc , IfS cbangenicot de potiituo dans te couraut des uénet sont lodiqurs par drt o«ir« 

pag«^. 
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MAniK. 




VAU>I9T- 

Ah! bien!... Et sonl-iU boni, ce* renseigne- 
men«? 

MOni^SBAD. 

Excelleni! 

UAniB, à elle-métne. 

Pauvre tante! la mémoire s'en va. 

MOMSSSAD. 

C’est bien comme je le pensais... c’est lui, ce 
brave Deligny, un ancien camarade de Louis le 
Grand... Hicbe parti pour vous, ma petite cou^ 
sine! 

M"« VALDBN. 

Mais vous ne m’avez pas lu cette lettre : il me 
semble que moi. la tante... 

MonisSBAO, hauMsani Ut épaulet. 

C'est trop juste! (A part.) Depuis ce matin, jene 
fais que ça. (tiiani.) «Mon cher Horisseau... ■ — 
C'est à moi qu'elle est adressée. — * Vous pouvez 
« dire à Talden que M. Deligny possède un 
n caractère des plus aimables.. . » 

■me VALDSn. 

Qui ça, Deligny? 

MORISSBAÜ, n part. 

Ah! parbleu, c'est trop fort. (Criannréi-ftnu/.) 
Deligny. Édouard Deligny, celui qui demande la 
main de Marie, votre futur neveu... 

■"•e VAl.UKFf. 

Pas si fort! je ne suis pas sourde. 

MABIB. 

C’est vrai, vous criez .. ma tante entend fort 
bien. 

MURiSABAU, incrédule. 

Je m’en aperçois ! 

M"*' VALUKN. 

Continuez ! 

MORI^aiAU 

Voyons.. . hum !... hunîi... ah! <• Que M. De- 
» ligny possède un caractère des plus aimablrs, 

U une réputation sans reproche, et que sa fortune 
H est d'environ quinze mille livres de rente. 

M»' VAUDKK. 

Ah! ah! 

MonissKAU, n pan. 

C'est encore ça qu'elle comprend le mieus, la 
tante! 

MARIB. 

Tout cola ne dit pas que M. Deligny me plaise. 

M*« VAI.DBN. 

Tu serais bien dilTtcile... un caractère aimable 
et quinze mille livres de rente. 

MonissBAü, à pan. 

Il n'y a pas de danger qu'elle oublie ce chiffre- 

là... 

M*« VALDBN. 

Un mari est toujours bien avec cela. 

MARIB. 

Oui, excepté quand il est laid. 

HORISSEAU. 

Oh! là, je voua arrête... Deligny est un ma- 
gniüquc cavalier... Vous m'auriez bien épousé, 
moi, n'est-ce pas? 


Mais... 

VORISSKAU. 

Oui, vous m’auriez épousé, avoiiez-le; je suis 
marié, il n’y a pas de danger... d'ailleurs votre 
cousine, qui s’y connaît, n'a pas hésité un in- 
stant , et il est impossible que vous n’ayez pas les 
mêmes goûts qu’elle... vous vous ressemblez trop 
pourça, mêmes yeux, même bouche, même son de 
voix, même tout, à tel point que chacun s'y 
trompe, la tante surtout; elle patauge entre ses 
deux nièces, et moi aussi, moi, un maril témoin 
que l'autre jour, je vous al appelée Bichttie, 
comme ma femme, mais ça n’a pas été plus loin. 
Tout ceci prouve assez que vous ne devez pas me 
trouver mal. 

AlS : H est flnUenr d'épouser ctUt. 

Kli }>i«‘n! maigre met araottget, 

Driigny, croyct'ca ma foi. 

Selon de nombreux (emoignaget, 

Ktl encor beaucoup mieux que moi!... 

Il ett bien mieux, je roui le jure ! 

MAIIB. 

Ne jurex pat I... c'ett vanité ; 

Von coutio, aur voire figure, 

Je lit toute la vérité. 

HORISSEAU. 

Au reste, vous pourrez en juger bientdt par 
vous-même, ma petite cousine; car c’est aujour- 
d’hui ou demain qu’il arrive. 

M"* VALDER. 

Mais je ne puis comprendre, mon neveu... 

MORISSBAC, à pari, fouillant dans sa poche. 

Elle veut que je lui relise la lettre. 

M“* VALDEîV. 

Eh bien! qu'est-ce que je disais donc? 

HORISSEAU, élevant la loijc. 

Vous disiez : Mais je ne puis comprendre, mon 
neveu... 

■ me VAI.DEX. 

Ah! bon! Pourquoi M. Deligny demande la 
main de Marie, qu'il n'a jamais vue. 

HORISSEAU. 

Tiens! au fait, pourquoi Deligny... 

H”** VAI.DER, se levant. 

Vous en conviendrez, rien n'est plus bizarre que 
ce projet de mariage. 

HABIB, te levant. 

Quant à moi, j'ai peine à le considérer comme 
sérieux. Il y a un mois, maman reçoit une lettre 
d'une personne dont le nom lui est inconnu, 
M. Edouard Deligny... en quatre lignes, on lui 
demande ma main... {A Morisseau.) Vous, vous 
prenez feu tout de suite pour ce nom, qui vous 
rappelle un camarade de collège. Vous forcez ma 
tante à répondre, et, si je vous écoutais, j'irais 
attendre M. Deligny à l'arrivée de 1a diligence 
pour me jeter à son cou. 

MORISSBAU. 

Mais, puisque je vous le garanlis! 
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MARIE. 

Air : 

C'est une ebosc iin|ulière 
Comme on le marie à présent ; 

Un mois suffit: c’est une atTstre 
Qu un traite fort legèrcmeoU,. 

Tuar toujours lorsque l’on s’engage, 

On devrait se connaître mieux. 

MORIMEAU- 
C’est vouloir tuer le mariage ; 

Sur trois oo en manquerait deux. 

VAlDBiV. 

Tu Ci libre, ma chère enfaot, et, quoi qu’en 
dise Uoriaseau, li M. Deligny ne te plaît pas... 
HORISSKAU. 

Bon, boni tous enserex charmées- 

■ VALDBJf. 

Moi, par prudence, j’ai toujours gardé le se- 
cret, et nous trois seulement connaissons ce pro- 
jet de mariage. 

SCENE II. 

Lb 8 MfiaBS, JEAN *. 

JBAIT. 

Madame, il y a U un monsieur qui demande à 
TOUS parler; je l’ai fait entrer dans la salle à 
manger. 

VOBISSBAO. 

Est-ce que ce serait déjà.. . 

M®* VALDBIÏ. 

Chut I... T'a-t-ll dit son nom T 

JBAN, mÿiiérieusemeni. 

Je crois, madame, que c’est le prétendu de 
M"« Marie. 

MOBissBAU, à pan. 

Ab t bon, le secret. 

M®* TALDB.T. 

Mais comment sais-tu que ma nièce attend un 
prétendu f 

JBAN, niaisemêni. 

Dame! mam’selle est d’un âge qu’on attend 
toujours quéqu’ chose comme ça ; et puis, j’aTons 
ramassé des mots par-ci, par-là, en balayant prés 
des portes. 

MOBISSBAU. 

Ab ! tu écoutes aux portes T 

JBA5. 

Je n’écoute pas, monsieur, je n’écoute pas; je 
bâtie. 

M"* VALDSN. 

Enfin, le nom de ce monsieur? 

iBAN. 

Attendez donc; je crois que c’est Deligny. 

MOHISSKAU. 

C’est bien lui ; je cours 

suriic. 

Marir, M*"* Vjldan, Jean, Mufiiit-au. 

** Marie, Mf*** Vafdvo, Moimcan, Jvaa. 


M** VALDBrv, retenan( JtIori4seau. 

Non. {A Jean.) Fâile,-le entrer... nom allons 
le receroir. 

.r.an lorl. 

SIABIE. 

Aupararanl, il serait plus convenable que Mo- 
risseeu Tentretlnt un moment. (A la lame.) Vous 
ne fcriei pas mal de faire un peu de toilette. 
SIORISSEAD. 

Bt Tom aussi, par la même occasion, petite co- 
quette. 

Sl«« VALDIM. 

Bh bien ! c’est cela... Herisseau, retenez ici 
M. Deligny... Dans dis minutes nous rentrerons 
au salon. 

MOBISSBAU, Ui accompagnant. 

Dix minutes à votre toilette!... ça nous laisse 
le temps de causer une bonne heure. 

MABIB. 

Ce que TOUS dites là est bien spirituel, allez 
Elle» sortrnl par le fuod. 

SCENE III. 

HORISSEAU, seul. 

Ce cher Deligny, je suis charmé de le revoir... 
je n'oublierai jamais tous les services qu’il m a 
rendus. 

Air : yaudeville de CHerUihe. 

De liraToure c’eal ua modèle ; 

Je me souvieoa avec efiVoi, 

Dam use terrible querelle, 

Qu il le battil deux fuia pour njoi... 

Qu il se battil... Irais fuis pour moi. 

Je n’ai pas si mauvaise teie , 

C est beau... mais, lant que je viviai. 

Je seos bien Ib que ceMe dette 
Jamais je ne raequitterai. 

SCENE IV. 

DKLIGNY, MORISSEAU. 

DILIGRY, introduit par Jean. 

Monsieur... Eh mais, je ne me trompe pas... 
Moriiseau ! 

MOBISSBAU. 

Lui-méme... un peu changé, comme tu vois... 
à mon avantage... j'ai pris de l’embonpoint. 

DELIGNY. 

Quelle heureuse renconlrel... je le savais bien 
dans ce pays, marié à Fraocfurl; mais depuis 
long-temps que lu ne m'écris plus. . 

MUBISSBAl’. 

Que veux-tu ?... une fuis marié, on néglige scs 
amis, par prudence souvent. 

DBLItiNV. 

A moins d’épouser me femme bien laide 
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MORISSKAU. 

Alors, re conl cui qui u>ui négligent... Mais 
je ne dis pas ça pour riini. car. Dieu merci, j’au- 
rais (orl de me plaindre. 

DKLtUNV 

Ta feoime est Jolie ? 

UuniSSEAV. 

Charmante, mon ami, et d'une sagesse fort 
rare sur les bords du Rhin... au reste, tu viens 
ici pour épouser .sa cousine germaine. 

DFI.ir.ISV. 

Ail! mais, je ne smais pas... 

MoliiSSKAl:. 

Serais-lu fàehédc m’avoir pour cousin, pourami? 

Mol! bien au contraire... ce cher Morisseau! 

Am c/,* t'iiiuirl. 

7 It tl'i'V |Uh U 4 li<i»r <’S( rijIM.' ; 

1 II tif {ii-iik it-it.lir 
l'.l iiii-inc III ^4Î«nle 

7'i( n'i-i |>i» irr»-l^il. •-uU'i- nuu*... 

Vuts-(ii, i|U4ii.l tiii vi'iil |lll•lllirl; 

Kt cfit'oH cratiii la «.ummum.* lui, 

Ou iril trop liruM'U!!, >111 niun âmr, 

D'avuir dr» jmi> Irl ijur loi ! 

il lut serre la main. 

MOfUSSBAU. 

Ce bon Deligny! Mais eiplique*moi donc pour* 
quoi lu demandes la main de notre cousine Ma- 
rie?... une jeune tille que tu n’as jamais vue... 
J'ai làcbé d’eipliquer, décolorer celte étrange 
proposition; mais franchement je n'y comprends 
rien. 

DXLIGMY. 

C’est précisément parce que je l’ai vue, Marie, 
parce que je l'aime... Oh ! cesl une histoire, un 
roman ! 

nURISSEAU. 

Tu n’at pas quitté Paris depuis trois ans. 

IIBUÜM'. 

Oui... mais il y a trois ans j'étais à Francfort, 
j’y vis Marie pour la première fois chez &l"«Kos- 
bach, et, pendant trois mois que je passai là, je 
ralmai d'un amour que j’eus lieu de croire par- 
tagé. 

MOniSSEAU. 

Voyei-vouB, la petite sournoise, elle ne m’en 
a jamais dit un mot ! 

DBLIGNV. 

Oh! jem'eiplique fort bien sa réserve; il est de 
ces choses qu’une jeune fille n'avoue pas, tu com- 
prends?... {A part.) S’il savait tout, il compren- 
drait mieux [Haut.) Bref, je fus forcé de retour* 
ner à Paris; nos adieux furent bien tristes... je 
promis de re^eDir; mais, au milieu des disirac- 
lions de la vie parisienne, j'oubliai bientôt mes 
promesses. 

MOBISSEAU. 

Mauvais sujet ! 

DELIGNV. 

Plus tard seulement, mes souvenirs se repor- 
tèrent avec amour vers ces belles rives du Rbin, 


I dont la gracieuse figure de Marie venait encore 
; embellir le paysage, 
j MORISSBAU. 

j Voilà de la poésie! 

DBLIGNV. 

I Peu à peu celle pensée prit sur moi un empire 
I irrésistible; le sé)Our de Paris me devint insup- 
I portable... Mais le soin de ma fortune compro- 
mise dans une exploitation industrielle m’y rele* 
naît .. (Jo jour, enfin, rien ne s'opposa plus à mon 
départ ; j'étais riche encore, et ce fut en tremblant, 
je le le jure, que j'adressai a M«* Valden la lettre 
j que lu as sans doute lue... 

j MORISSEAD. 

I Huit fois cl tuul haut... 

DEI.IGRT 

i Juge de mon bonheur en apprenant que Marie 
' était libre encore, et de mon émotion en penianl 
! qu'ici, dans un instant, je vais la revoir. 

MORISSBAU 

C'est charmant, c'est parfait!... Voilà un roa- 
i rtage qui ne sera pas difficile à faire. 

Aia : 

' Vniim<-nl, ■ s<fiD(>t4ble «lul^nce, 

IJoi* trile GAélile , 

t^lui misie ■ iruis aot d'abieucr, 

A tlruil b I4 pi'Xrrilr. 

I Du tnariaf^if fU'cl hicjrre I 

Oo (ilf |>«-u dr p4it'iU IratU : 

S'atiiirr troi> ao> «Tant ! c'v»t rate... 

Munis puurlaut que Iruis aut après. 

Et puisque ton attente a duré si long-temps, 
I je nie ferait un scrupule de la prolonger d’un 
I quart d’heure, el je vais presser cet dames... Ai- 
i tcnds*moi. 

Il sort par le fuod- 

SCENE V. 

i DELIGNY, teul. 

I Je n’ai jamais éprouvé pareille émotion! 

! peut-être la trouverai-je changée'.... trois ans... 
I c'est bien long! et moi*mème... je ne serai peut- 
être plus à ses yeux ce que j'étais alors.. . mais on 
I vient... la voici... encore embeUie, je crois... elle 
me parait plus grande... oh! en trois ans... 

! SCE.\E VI. 

I DEUGNV, MARIE. M— VALDBN, HORIS- 
SEAU. 

7 tfUS trui» eniri ul par la porte du tond. 
DEI.IGKV. d M®* Vnlden. 

Me pirdoonerez-voui, madame, de m'être pré- 
senté chez vous si matin? ( Regardant Marie . } Je 
puis faire valoir un bien juste empressement 
pour excuse. 
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VALDiiv, faluattf avec cérémonie, 

Mooileur... ( À part^àltloritseau. ) 11 esc très- 
bien, ce jeune homme. 

■ORII8CAU. de mime. 

Kt quinze mille limi de rente... {criant.) 
quinze... 

Il lui munir» STee doigts. 

■ VALDE?(. 

Taisez-vous donc... je ne suis pas sourde... 
I Haut, à Detigny ) Monsieur, je vous prie de vous 
considérer Ici comme chez vous... Permettez- 
moi de vous présenter ma nièce. 

DaUGKT. 

J'ai tout de suite reconnu mademoiselle. 

«“« VALDKN. 

Comment! reconnu... 

ISORISSKAC» à part. 

Bon ! Il se coupe... 

DII.IGNV. 

Oui, au portrailque m’en a fait Moriueau... 

■aoaissiaii, dt mime. 

Il K rattrape. 

oaLiGKT, A Marie. 

Uaji je m'apercoia que le peintre eat encore 
reiM au-deaioua du modèle. 

■onisaKAii. 

Ohl c’eat joli, ça... (.1 «». Valden. im-haui.) 
• Le peintre eat encore reati au-deaaoua... . 

ai». TALDlif. 

Maia je ne auia paa aourde... voua criez... 

DBLIGItT. bat i Marie. 

Je voua retrouve plua belle et plua raviaaanCe 
que jamaia... 

aiARIB. 

Monaieur... 

niUGNVe de mime. 

Je comprends... on nous observe... mais ac- 
cordez-moi un moment d’entretien, et je me jus- 
tifierai i vos jeui. 

MANU . ù part. 

Se justifier... et de quoi? 

VALDsis, tas û JtforisseaUt en t'entrafnant i 

droite. 

Croyez-vous qu’il accepterait à déjeuner? 

MORISSBAtl. 

Certslnement... {A part. ) Voilà qu'ils renouent 
coooaissance. 

M*"< VALDBis a à Deligny, 

Faudrait-il vous prier beaucoup, monsieur De- 
ligoj, pour vous faire accepter à déjeuner? 

UKLIGNT. 

Morisseau a dû vous dire que j'étais ennemi 
des cérémonies. 

M"' TALDBN. 

Permettez-moi d’agir sans façon avec vous et 
de VOUS laisser un instant avec Morisseau et ma 
nièce. 

Fdutsv furlie. 

■ONissBAC, à Marie*. 

Petite sournoise... fi... 

* Ddigoj, N.UIV, 11»* V^IJro. 


MANU. 

Comment! sournoise... 

HORISSIAU. 

Oui, je sais tout... ebul! 

■me TALDI5, appelant. 

Marie! 

HANIB 

Oui, ma tante. {A Moristeau.) Que voûtez- 
vous dire? 

MORISSBAU, mytiériruseynent. 

C'est bon !... on sait ce qu’on sait. 

M“* VALDKR. 

Marie! {L'appelant prie d'elle avec un mouve- 
meuf de tite. ) Hum ! 

MARIB. 

Ma tante... {Bile M'approche de Jf”" ^ alden ) 
Je n'y comprends rien. 

Huriiican cai»« avec Deligny. 

M'“* VALDBR, bai à Marie. 

Qu’est*ce qu'il faut faire pour déjeuner? 
MARIB, de mime. 

Je ne sais pas, ma tante. 

VALDBR, de mime. 

Il y a la dinde. 

MARIB, de mime. 

Ce n'est pss assez. 

V"* VALUBR, de mime. 

J'ai envie d’y ajouter une omelette et une carpe 
frite. 

MABiB, de mime. 

S'il n'aime pas la carpe... 

M*® VALDKIV. 

Il faut demander à Morisseau. {Elle t'appelle.) 
Morisseau... hum ! 

MARIB, myttérieueement, avec une petite toux. 
Hum 1 

Mori»»eau t'appruclie. 

M"* VALOBR, bas à Morit*eau. 

Pour le déjeuner, nous avons la dinde... j’ai 
envie de mettre avec ça une omelette et une carpe 
frrte. 

DBLIGRT, à part. 

Que peuvent-ils se dire? 

MORISSBAU. 

C’est bon ça!... Je l’aime beaucoup, moi, la 
carpe frite... avec ça que j’ai une faim... 

MARIB. 

Il ne s'agit pas de vous, mais de votre ami. 

MORISSBAU. 

Ah! je ne connais pas son goût; je vais loi de- 
mander si... 

MABIB. 

Mais DOD, ce n’est pas convenable... 
MORISSBAU. 

Laissez donc!... adroitement... {ilappeUe.) 
Deligny!... ( 1/ lui fait signe d'approcher.) Hum t 
DBLIGNT, à part. 

11 parait que je suis aussi du complot. 
MORISSBAU, d'un ton detibiri. 

Airiies-tu la carpe frite? 
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niLIGIiY, riani. 

Ahlc'esl pour ça... beaucoup. 

MomsSBAC, bai à Bfarie. 

Beaucoup. 

MARTI, bat à JVfBe Yalden. 

Beaucoup. 

M"^ TALDBN, à part. 

Beaucoup!... Il eftvraimentirèS’bien, ce jeune 
homme. Je vais commander le déjeuner. 

HORISSIAC. 

C'eat cela. 

K^SF.Mm.K. 

Am : 

Nuus vrrroni <1eut ami* 

A table réiioit, 

Renouer roenaiitance : 

Kl peui-êlre l'amour. 

5«u» la nappe à ton tour. 

Se glUter en tileoce. 

Jtfmt ynlden sort. 

SCENE VII. 

DELIGNT, HORl^EAU. MARIE. 

DBUGHT. bat à l^Ioristean. 

Va- t’en I 

MORiaSBAV- 

HeinT 

ItSLlGKV. 

Va-t'ent 

MORlsaiAU, touriant. 

Comptif, compris. 

11 s'approche de la porte. 
MARIB, à part. 

Est-ce qu'il va me laisser se^^le avec M. Deli- 
gnyT... (Haut.) Morisseau! 

MORISSBAU. 

UeiD? 

MARIB. 

Eh bien! vous partes comme cela?... à peine 
monsieur esl-ü arrivé que vous le laissez... ce 
it'esl pas bien ; restez. 

DRLlGlfT, qui a prit tur ta table l'ouvrage de Ma- 
rie { à Marie. 

Voilà un charmant dessin de broderie, made* 
moiselle... [Bas à Moristeau.) Trouve une ei- 
ruse*. 

HAKIB. 

Il est de ma cousine, monsieur... d’une bonne 
amie, que j’aime plus que vous ne sauriez le 
croire, et comme nous sommes séparées, elle 
m'envoie ses travaux commencés, et moi je les 
achève; il me semble que cela me rapproche un 
peu d'elle. 

nai.icnv. 

Touchante intimité ! 

Il fait tignr a Muiiatratt' dr tortii. 

* Muiiticau, Ueligny, MArir. 


MARIS. 

Elle est si bonne, si dévouée, si tendre... c'est 
une soeur, monsieur. 

M0BI8SBAU. 

Et une bonne sœur qui vous aime bien aussi. 

MARIE. 

Ohl je le sais, et je conserve là un précieux 
souvenir... son dévouement a été si grand pour 
moi... 

MORISSBAC. 

Allons, allons, ne parlons pas de ça... elle n’a 
fait que son devoir. 

MARIB. 

Son devoir!... Dans une maladie que je Qs. 
monsieur, elle passa quinze jours au chevet de 
mon lit, sans repos, sans sommeil, sans distrac- 
tions; elle ne consentit enho à me quitter que sur 
l'assurance des médecins que ma vie était hors 
de danger... et voilà ce que Morisseau appelle 
faire son devoir. 

MORISSBAO. 

Vous ne dites pas tout non plus, car il faut 
bien que je fasse votre éloge, puisque ma femme 
n'esl pas là... Vois-tu, Detignj, tu as devant loi 
une petite femme qui est bonne... ahl enfln, c’est 
la crème des petites femmes, et des grandes aussi- 

MARIB. 

Morisseau l 

MORISSIAO. 

Du tout... je veux parler, je veux dire ce que 
vous avei fait pour voire cousine , pour ma 
femme... * Pauvre orpheline, recueillie ainsi que 
vous par M** Valden... consentiez-vous à pren- 
dre un seul plaisir qu’elle ne le partageât T... 
vos robes, vos chiffons, vos fantaisies, elle était 
de moitié dans tout cela, et toujours, et pour 
tout... Oui, vous êtes bonne, bonne, bonne... 
aussi, quand je vous regarde, eh bien t j’ai tou- 
jours envie de vous embrasser. 

It V» puur recnbr«»t«r. 

DBLIGEV, Carrétant^ bat. 

Eh bien!... mais va-t'en donc!... tu es là, tu 
causes, tu embrasses... 

HonissBAU, bas. 

Jaloux, laisse-moi le temps de trouver un pré- 
texte... 

UBuenv, à Afarre. 

Je vois que vous avez dans Morisseau un bien 
bon cousin. 

MABIB. 

11 est aussi bon cousin qu’excellent mari. 

MORlssBAtJ, tirant sa montre. 

El je le prouve... comme il me reste encore un 
quart d'heure avant le départ de la poste, je vais 
lui écrire un mot, à cette chère petite femme... 
[À Delignp.) Hein! 

DBLiORY. bas. 

Bravo ! 

MARIH. 

L'heure est passée, votre lettre ne partira pas 
aujourd'hui. 

* Dclign), Muii>»c4U, Maiie. 
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MORISSKAtl. 

Je Tei( exactement comme la poste de Han- 
helm. 

UARIB. 

C'est pour cela que vous (tes toujours en re- 
tard. I 

MORISSRAD. I 

Mon cher Delipny, nous nous reverrons tout- I 
à-l'heure à table. (Bat.) Hein I comme c'est joué ! | 

DRLIGNT, bai. I 

A ravir. | 

Mori«seau lort par le fonJ. ^ 

I 

SCENE Vlll. I 

DELIGW, MARIE. i 

itELltiHV, d'uM air dfgagé. j 

Il m'Mt donc cdGd permis de vous parler Mns ; 

témoins 7 

HABIB, étonnée. 

Pourquoi sans témoins 7 

ublight. 

Tous me le demandez, Marie, ma chère Ma« 
rie.,. 

MARIB, à part. 

Ma chère Marie... eh bieo, U oe se gène pas. ' 

DKUGMV. 

Je suis bien coupable saut doute; mais quittes 
ee regard froid et sévère ., oubliez ces trois an- 
nées d'abandon, et ne songez qu’au repentir qui 
me ramène. 

UARIB. 

Mais, monsieur, il s'agit sans doute d’une , 
autre. 

UBLIGMV. 

D'une autre, Marie!... Oh! je vous jure que, 
pendant ces trois années passées loin de vous, 
aucune femme n’a trouvé place dans ce cœur que 
vous occupiez tout entier. | 

MARIB. 

Comment, monsieur, vous m'aimez depuis trois { 

ans? I 

DEtIGBV. 

Pouvez-vous en douter? 

MAIIIK. I 

C’est 1a première fois que vous me le dites. j 

DBLIGBV. 

Ob! je vous en conjure, cessez ce cruel badi- 
nage, 

MABIB. 

Je parle très-sérieusement. 

DBLtCIfY. 

Je me flattais pourtant que mon souvenir vi- 
vrait un peu dans votre mémoire... il est de ces 
conversations qu’une jeune fille n’oublie pas fa- 
cilement. .. 

MARIE. 

Il me semble que vous me parlez pour la pre- 
mière fois. 


bBLIGBV. 

Avez-vous pu oublier qu’il y a trois ans., à 
Francfort... 

HABIB. 

Eh bien? 

DBLIGNY. 

Chez madame Rosbacb... 

MABIB. 

Après? 

UBLIGET. 

Après!... (Jvee /"eu.) C'est là, Marie, made- 
moiselle, veui-je dire, que j'eus le plaisir de vous 
voir. 

HABIB. 

C'est possible, monsieur... M"" Rosbacb est 
une amie de ma mère, et nous n’allons pas à 
Francfort sans la visiter... j’ai pu vous rencontrer 
chez elle. 

DBLIGRV. 

Quoi! mes traiu ne vous rappellent rien... 
(D'une voix émue.) Marie? 

MARIB, /'roitJemenf. 

Non, absolument rien. 

DBLIGRT. 

Regardei-inoi bien. 

MARIB. 

Non... rien du tout. 

DBLIGNT, à part. 

Pour le coup, c'est trop fort!... (ffuui.) C’est 
donc émoi d’aider votre mémoire... c'est vous qui 
m'y forcez... Tous rappelez-vous ce petit pavillon 
au bout du jardin?... (i port.) Le lieu de nos 
rendez-vous. 

MABIB. 

Oui... Eh bien! 

UBLIGRT. 

N’y allàtes-vo* s jamais seule le soir ? 

HABIB. 

Oui, souvent... Après? 

DBLIGIVV, à part. 

Après, après... jene puis pourtant pas lui dire... 
(Haut,) Et encore ce vieui chêne creus? 

MARIB. 

Au fond du jardin, a droite ? 

DBLIGRT. 

Précisément... (A part.) Elle le reconnaît... 
nous y déposions notre correspondance. (Ilaut.) 
Je ne pourrais le revoir sans émotion. 

MARIB. 

Ah! vous ne le reverrez plus .. on Ta abattu 
pour le brûler. 

DBLIGRT. 

Et voua avez souffert un pareil sacrilège? 

MARIB. 

Il était si vieui ! 

DBLIORT, à part. 

Allons, c’est un parti pris. (Hau/.) Ainsi vous 
avez tout ooblié, tout, jusqu’à mon nom, jusqu'à 
mes traits, et pourunt autrefois... 

Ail : Quaitd les oiseaux du vuisinage (Tiriiirr). 
Quand A'uoc douce conlredanH* 

Les suDS invitatrnt au plaisir. 
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J*o)>i^eaii votre prefercnr*. 

Vous (lever vous ep tonvenir..» 

Djni noire bnilant deüre, 

Ce monde aux regardl jaloux. 

Il fuyail bien loin de noua, 

El no« yeux, noire aourire 
A chaque inaianl lemblaieot dire : 
l^e souvenir de cc imnhrur 
Eal pour toujours datii notre cceur (/'ir.} 

MARIE. 

Je vois» monsieur qu'il est impossible de vous 
détromper , et puisque vous insistez encore, per* 
mettez que je me relire. 

DBLIGRT. 

Àhl perdon, Marie... un mot» un dernier mut» 
et si vous l'eiigez, c'est moi qui partirai pour 
toujours. Oh! j'étais loin de m'attendre à celte 
réception.. . moi, qui venais vers vous plein de joie 
etd'espérance... 

MARIS. 

Brisons là» monsieur... cette obstination me 
blease. 

DRLIGRV. 

C'est bien» mademoiselle, je n'insiste plus, 
je saurai sans doute plus tard le motif d’un ac* 
cueil... levais partir, Marie, et puisquevous avez | 
toutoublié, puisque vous ne m’atmez plus, tenez, | 
voici ces lettres que je n'aurais données qu'avec 
ma vie. ‘ 

MARIS. 

Que lignifie... 

DRLiGiry, iRsiirant. 

Prenez, prenez. 

MARIS, Aéitfaiir. 

Mais» monsieur .. 

DMLIGtVT. 

Adieu» mademoiselle, adieu. 

Il forl par le fond. 

SCENE IX. 

HABIB, seule. 

Il l'en fit... quel langage!... et pourtant il a 
un accent de eérilé. Et ce, lettres, pourquoi me 
1er remet-il f lEtte regarde les letires.) Ciel! Ohl 
non... l'écriture de ma couiine! c'ait bien là ion 
écriture. Oh! je comprenda tout maintanautl lei 
parolea d'amour, lei regarda, ses alluiiooa... une 
fatale reaiemblanco!.. . Et Horiiaeau, aon mari, 
s'il aaeait... elle serait perdue... Obi non, jamais, 
jamais... H. Dalignj est un homme d'honneur, 
je lui dirai tout. On vient I caebooa-noua d'abord 
pour lire cea lettrea. 

Eil« ftort à gauche. 

SCENE X. 

DELIGNY. MORISSEAU. 

MOrisbbaü, ramenant Dtligny par U brat. 

Comment! psrtir pour Paris! es-tu fou T et le 
déjeuner?... {A part,) J'ai une faim horrible. 
(fla«f.) El la prétendue?... 


DELtesv. 

Non. laisie>moi; il faut que je m'éloigne. 
Vois-lu, Moristeau, ce voyage sera pour moi un 
souvenir de malheur. 

MÜRISSBAD. 

Ah ça ! l expliqiieras-lu à la fin? Je reviens de 
la poste porter la lettre pour ma feimne; toiit-a- 
coup je te rencontre haletant, bouleversé. Adieu, 
me dis^iu, adieu pour toujours. Moi. je le prends 
sous le bras, je le ramène» ou pluUU je te traîne 
jusqu'ici... Tu refuses de me donner aucune ei- 
piication... danala rue, je comprends cela... mais 
ici... 

DSLICNV. 

Je le dis qu’il faut que je parte... ne m'en de* 
mande pas davantage. 

MORISSBAD. 

Et ce mariage? 

DBUGRT. 

Est rompu. * 

morissbau. 

Tu n’es donc plus amoureux ? 

DBLIGRV. 

Plus que jamais. 

MORISSBAU. 

Alors !... 

DSLICNT. 

Alors il faut que je parle! 

soriié*. 

MORISSEAU, U retenant . 

Un instant I Tu ne partiras pas! je ne veux pas 
que tu parles. 

nSLtURV. 

Ecoute. A toi, je ne veux rien cacher... main 
songe que je te confie un secret auquel l'honneur 
d'une jeune fille est attaché. 

morissbau, se frottant les mains. 

Ah! ah! 

dbligrt. 

Je l’ai parlé ce malin de Marie, de nos relations 
à Francfort... eh bien» je ne l'ai pas tout dit : 

Air f/f( Cfuitenn uElvirt. 

Srduilr alor« par la piomt-xi». 

I)*un« union qui nimhlail (uux •«» vfrui, 

MAric écoula ma IrmlrtMc 
El répondil ^ mci abcux... 

Or, le rouirai ite iiuriage 
Que je lollicîle en cr jour» 

Au lenipt (le mon premier voyage, 

Fui (lej^ vigiiv par l'amniir. 

MORISSBAU. 

Ah! bah! ahl bah! 

UBLICRT. 

Oui, et je venais ici pour une réparation. 
morissbau» rf'iiR ion pénétre. 

C'est bien» ça, c'est bien. ça. 

hSLlItNV. 

Eh bien, croirais-tu que maiiitenani elle re- 
fuse de me reconnaître? 

morissbau, galmeni 

Ab! elle veut se moquer de tuü Ah ! ah ! 
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DIL16RT. 

Comment, tu rie? 

vonisssAU, tout en ritnt. 

Coovien* aussi que c'est drôle, une femme qui. . 
enfin une femme que... et qui ne veut pas vous 
reconnaître... Âbl c'est drôle! si. c’est drôle! 

St! ! 

DEMGRV. I 

Mais écoute-moi. Je lui ai dédnré fort sérieuse- 
ment que je partais, que je pariais pour toujours. | 
Blorisseau. et pas une parole, pas un regard pour ^ 
me retenir... Toujours la même réponse : Je ne I 
vous ai jamais vu ! 

MOniSSBAU, écialant. 

Ah! ah! 

nuLlCRV. 

Tu es insupportable! 

HORISSKAU. 

D'un mot j'arrangerai l'affaire. Ab! ah! 

DBLIGRT. 

Elle niait avec tant d'assurance, de vérité, que, 
ai je n’étais pas bien sûr, je croirais que je me suis 
trompé... 

MOBissBAU, trée^gatment. 

Admirable! 

DBLIGRT. 

Qu’une ressemblance... 

MonissEAC, effrayé. 

UtlBl 

DBLIGRT. 

Oui, que j'ai été la dupe d une ressemblance, 
d'une illusion, 

MonisSBAU, de même. 

Eh mais! eh mais! 

DBLIGRT. 

Eh bien ! qu'as-lu donc? 

MOniSSBAU. 

J’ai... j'ai... {À lui-même.) Comment, une res- 
semblance! Ma femme... elle se nomme Louise... 
mais à Francfort on l’appelait aussi Marie à cause 
de la ressemblance. 

DBLIGRT. 

Parleras-tu? tu m’impatientes! 

MORISSBAD. 

Non, je ne t'en veui pas. 

DBLIGRT. 

A moi? pourquoi? 

MORiaSBAU. 

Tu De pouvais pas deviner... 

DVLIGRY. 

Mais quoi? 

■OBISSBAfi. 

Puisque c’était avant. 

DBLIGRT. 

Avant quoi? 

HORISSBAU, se ravisant. 

Bien. 

DBLIGRT, avec impatience. 

Ah çà 1 quelle comédie jouons-nous ? au lieu de 
me consoler tu commences à me rire au nez, puis 
subitement, sans motif, tu le montes, tu soupires. 

En vérité, tu ferais perdre patience... 
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MORiseBAC, se promenant à grands pas. 
Allons, du sang-froid, du courage... fais comme 
moi. je suis calme... tu vois, je suis trèi-calrae. 

DBLIGRY. 

Toi, tu n’as aucunes raisons. 

MORISSRAÜ. 

Aucunes raisons? mais celte jeune fiile que lu 
as aimée, il y a trois ans, à Francfort, et qui... 
eiiKii ce n'est pas Marie. 

, DKLIGRV. 

Ce n’est pas Marie !.. Allons donc, tu es fuu ! 

UORISSBAV, dramatiquement. 

Cette ressemblance dont tu parlais loui-à- 
riieure... eh bien, elle cxisie. 

ÜBLIGRV. 

Serail-il possible? Ohî non, c’est elle, je l'ai 
reconnue aux batiemens de mon cœur. 

noRissBAV, avec éclat. 

Ahî bah! les baliemens de ton cœurl laisse- 
moi donc tranquille avec les batieineiii ! je le di.s 
que ce n'est pas elle. 

DRLIGRV. 

Mais qui donc, alors? 

morissbaü, dramafit/usmenr. 

Qui? lu medemandes quiTTicni, tu vas frémir; 

; c’est... 

DBI.IGRV. 

{ Eh bien, c'est... 

MOnissEAU, se ravisant, furieuj. 
Qu’ed-ceqiic ça te fait? C’est vr«i... tu es là... 

\ lu me lires les paroles .. Eh bien, non, lu ne le 
saurai pas, tu ne le sauras jamais. 

DILIGNV. 

Cependant .. 

■snnissiai;. 

A quoi cela te servirait-il T 
DKLir.nr. 

A l’épouser. 

iioaissEat,’. 

A l'épouser? c'est trop fort. Mais tu ne veua 
donc pas comprendre que... 

I OELI6IST. 

I Que quoi? 

I MOSISSEAC, avec celai. 

I Que rien. 

I DELIGEY, t'emportant. 

I Oh t c'en est trop I 

j HOniSSEAIi. 

Voyons, mon ami, sois raisonnable... je me 
: trompe peut-être, vois-tu. Il se peut que ce soit 
I Marie, il se peut aussi que ce soit l'autre... ou 
, bien... (C/taiirfcmcnt.) Est ce que je sais, moi? 

' D«Llovr, de mime. 

\ Ail çàl que si|<nilicl en vérité, lu serais inté- 
ressé dans cette alTairc ? 

* HORISSBAU. t'oubliant. 

Certainement que j'y suis fntéresié... (se repre- 
I nam) par l'intérêt que je le porte... Mais M faut 
’ absolumentqiie ce mystère s’éclaircisse, ça ne peut 
pas durer long-temps comme ça... je soulTre, je 
suis irrité, agacé... de le voir si inquiet. Paurre 
ami, va... Je vais trouver ia tante Valden. et je 
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Murai d’elle ai c'eat Marie ou l’autre qui... car 
enfin tu ne peux realer dana celte poailion-li, 
je le comprenda comme loi, mieux que toi peut- 
être 1 

DXLIGNT. 

Court donc, car je auia impatient. 

■oaisaEAU. 

C'eat cela, j’y raie. 

Dtijcvr. 

Am de Brune et Blonde. (LoIaa Pn^tet.) 

A toi je me livre.*. 

MOftlSSFAt;. 

J'ouvrir.'ii le litre 
De Ion aletlia; 

J1 faut que U Uute, 

D'humrtir eompUitaiile, 

S'explique eolîa. 

PCUONT. 

Tu conprcmli, moo eber, mon inquiélutle 

14e peut pa« dur«r. c'c«t trop d'un moment. 

MOfusAe.tu. 

Je m'en Tais courir, car l'incertitude 

£«l, i mon aeis, un cruel tourment. 

F.ÎISEMBLF.. 

DEUUNT. 

A toi je me livre; 

Ouvre donc le livre 
De mon detlin, 

Il faut que la tante , 

D'Iiumiur lomplaiaante. 

S'explique enfin. 

NOllSAEAV. 

A mm s’il >e liare, 

J’ouvrirai Ir livre 
De tou «leMin, 

Il faut que la lanlr , 

D'Iiumrtir cumplaiiaiile, 

S'explique enfin. 

Moristenu itirt par la droite. 

SCENK XI. 

DELIGNV, seul. 

£d Térilé, je ne sais que croire... cette reuem- 
blaoce, la conduite de Marie à mon égard. . Mo- 
ritaeau dirait-il vrai?.,. Obi oui, celle que j*al 
aimée n'est pas celle qui me parlait si cruellement 
ce malin, et cependant, ces traits. . Voici Mo- 
riiseau et Vaïden... ma présence pourrait les 
gêner; je n’aurai garde de retarder l'eiplication 
de cette énigme. Les voici ! 

Il tort par Ir fond. 

SCEMi XII 

HORISSEAU, VALUEN, qu'il entraîne par 

le brae, 

YAIDEI». 

Uâii Uiisez-moi donc, MoriMcau... je roui 
dit que ma carpe eit dans la poêle. 


THEATRAL. 

■oBiaeiAD. 

Eb bien I qu’elle y reste, dani la poêle? je n'ai 
plus faim. 

VALDEN. 

Mais làcbex-moi donc! 

■ORISSEAD , d'un ion tolennel. 

Je n'ai pas voulu m'expliquer devant cette eui- 
ilDiére, mais maintenant que nous voilà seuls, 
écoutex-moi ! 

TALDER, regardant vert la euilliie. 

Oui... pourvu qu’elle ne leisse pas brûler... 

■fOEISSEAU. 

Laissex-moi un peu tranquille avec Totrecaipe, 
je vous en supplie. Songez que le bonbeur de 
toute ma vie est attaché à la question que je vais 
voua faire. 

M“' TALDEH. 

Ab I mon Dieul 

IIOBISSEAD, d'un ion tolennel. 

Laquelle de vos deux niècea, de Louise ou de 
Merle, passa trois mois à Francfort, il y a trola 
ani? Répondez-moi catégoriquement. 

M”' TALDER. 

Voilà tout?... c'est facile, attendez... vous me 
demandez laquelle ? 

iiORissBAr, eriant. 

Oui, laquelle, il y a trois ans? 

■ VALOEH. 

J’entends bien, mais je cherebe... il y a troll 
ans... mon Dieu! mon Dieu! 

■ ORISSEAU, Irit-haul, 

Oui, trois ans , à Francfort... trois mois... 
cberchez bien. 

M”' VALDER. 

O mon Dieul je le tenais... mais vous criez 
aussi... c’est votre faute... je ne sais plus... je l'a- 
vais sur la langue... {Cherchani.) Il y a troll 
ans... 

MORISSKAO, Irit-bot, 

Oui, à FraneForl, chez M*" Rosbacb... eber- 
chei! 

■ VALDER. 

Chez àl'°< Ilosbaeh... c’est étonnant comme je 
perds la mémoire. 

MOHissKAO, à pan. 

Elle s'en aperçoit! 

M”' VALDER. 

Ah I oui, oui, je crois que c’est Louise. 

HOniSSEAD, aiiM. 

Ma femme! 

M"' VALDER. 

Attendez, attendez donc... c'est peut-être Ma- 
rie... Oui, je crois plutôt... 

HORIS3EAD. 

AhI décidez-vous... tous me faites mourir. 

H“« VALDER. 

Non, non! je me souviens meintenant... ce 
n’est pas Marie, c'est Louise. 

■onissEtn, à pan. 

Enfin, je tiens la preuve 1 

H«« VALDER. 

Et je vais vous dire ce qui me fait croire que 
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c’en Louiie, c’en qu'à cette époque, j'ai mis dans 
son petit paquet, que J'ai fait moi-méme, une robe 
cerise... vous savez, une robe cerise? 

MOR1S9BAU, impatient. 

Oui» oui, après? 

M®» VALDBN. 

£b bien I elle m'est revenue toute déchirée. 

MORISSBAC. 

Qui? 

VALDBN. 

La robe cerise. 

NORISSBAD. 

AhI 

VALDBN. 

Celte pauvre Marie était désolée. 

MOBISSBAU. 

Louise, TOUS voulez dire. 

M®* VALDEN. 

Non, Marie... c'est Marie qui avait une robe 
cerise. 

MOBISSBAU. 

Mais TOUS m'avez dit Louise. 

TALDBir. 

C’est possible... je ne me rappelle plus trop si 
c’est Louise ou Marie.. . peu importe t 

HORISSEAU. 

Comment 1 peu importe! 

TALDEN. 

Pour vous achever Thistoire, comme celle robe 
était toute déchirée, devinez ce que j’en ai fait... 
Obi ça, je me le rappellerai toujours. 

MOR19SBAU. 

Hais dites->rooi donc laquelle... 

M“® VALosn. avec satisfaction. 

Des tabliers! des tabUers! 

MORISSBAC, avec éclat. 

Oh! que le diable l’emporte, elle, sa robe ce- 
rise et ses tabliers! (/ia«r.) Ma tante, voulez- 
TOUS me répondre? 

TAI DER. 

Je vous ai dit ce que je savais ; mais expliquez- 
vous, car je ne comprends pas pourquoi... 
SIORISSEAU. 

Ce n’est pas nécessaire. 

M">e TALDBIf. 

Mais ai, je veux savoir nu moins... 

HORISSBAUi 

Vous le voulez, c’est vous qui insistez, eh bien, 
apprenez donc, malheureuse tante, apprenez que 
Louise ou Marie, il y a trois ans, a été a Franc- 
fort, et si c était ma femme... vous comprenez... 
laperlotte! 

M®* TALDBR, sû«i Comprendre, 

Oui. 

MORISSBAC. 

Jugez s’il est important que je connaisse la vé- i 

rilé... ainsi, parlez, je vous écoute. Allez, allez 
allez! I 

M®*^ TALDBN, nareemenf. j 

Ceil étonnant... je n’al rien compris du tout I 
a votre anecdote. i 


MORISSBAC, trés-monsé. 

Ob i cest trop fort... eh bien, je tous déclare 
que s il me fallait aujourd’hui épouser votre nièce 
Louise, j’aimerais mieux me donner au diable î... 
Ah! comprenez-vous à présent? 

M“e VALDBX, furieuse. 

c est une indignité!... me parler ainsi!... tous 
élei un ingrat, un mauvais sujet! 

MORISSBAU. 

Allez î allez! 

TALDBR. 

Vous n’éles pas digne d’un pareil trésor... car 
votre femme est un ange. 

^^MonissBAU, se promenant à grands pas. 

M®« VALDHir. 

Une sainte... qui vaut dix fois mieux que TOUS, 
qui ne valez rien. 

MOBISSBAU. 

VoilÀ le bouquet! 

ENSEMBLE. 

Air - 

M»' TAtDEÎf. 

C*f$l afllreux, ce propos étrange 
Allume mon juste courroux ; 

Ma pauvre oUtee, un pareit ange! 

Etait digne d'un autre époux. 

MOMSSEAU. 

Oui, c'est trop fort, et ces louang«u' 

Ne font (|u'aogmenter mou courroux ; 

Au diaLle soient de pareils anges, 

Pour le bonheur de leurs époax. 

IB»' VALDEV. 

A TOS Terux j'eus tort de me rendre, 

Puisque TOUS faites son malheur. 

MORISSEAO. 

5i Tout teocs li la reprendre. 

Je vous la rendrai de graud ctrur. 

RKl'KISE DE L ENSEMIJLV. 

SCENE XIII. 

MORISSEAU, MARIE, M»» VALDEN. 
HARIK, enlram. 

Comment, comment, une querelle... je raie »ûr 
que c'est mon cousin qui e tort. 

SIORISSEAD. 

C'est ça, ils ont bon dos, les cousins! {A part.) 
C'est comme les maris. 

M”. TAIBE». 

Oui, c'est lui qui a tort... ta ne sais pas ce 
qu'il vient de me dire? qu'il aimerait mieux ee 
donner au diable que d'épouser le cousine, si ce 
mariage était à refaire. 

UARii, A pan. 

O mon Dieu, esl-cc qu’il sc douterait,.. {Baux, 
avec reproche.) Comment, Morisseau, vous disiet 
cela, TOUS qui êtes si gentil quand vous voulait 
MORISSKAD. 

Gentil I vous crojei que c’est facile quand OB l 
une femme qui... a été à Francfort. 
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. BAHIE, à parr. 

11 sait loul. {Haut.) Eh bien! quel mal y a l-M 
à cela?... moi aussij'y suis allée à Francfort... et 
je o’eo suU pas morte. 

MOBIfSEAT. 

Je sais bien qu’on n'cn meurt pas. parltleu. 

MABIE. 

Allons, voyons, votre main... faites la pais *. 
MORISSBAD. 

Je n'en veux pasâ la tante Valden, mais je vou- 
drais savoir laquelle?... 

M“» VALOS!v , Marie. 

Tu vols... il recommence. | 

xomssBAU , hor$ de tni. 

Mais oui... sapristi... et je recommencerai jus- 
qu’à ce que je sache. I 

M“* YALDIN. 

.Mais pourquoi, je te demande un peu pour- \ 
quoi cet entêtement ? [ 

mahis, d pan. I 

Je le sais, moi... ces lettres m'ont tout appris... > 
mais lui... qui a pu l'instruire?... 

IfORISSBAC. 

C’est bien décidé... vous ne voulex pas me dire 
le fin mot, n'est-ce pas? 

maris. 

Encore I 

M*» Viilatca rpmoDle ia 

MORISSCAU, cAHnant. 

Voyons, ma petite cousine... vous qui êtes bien | 
bonne... dites-moi, là, franchement, si vous avez 
été. il y a trois ans, à Francfort. 

MARIS. 

Mais oui... puisque j’y vais chaque année. 

sfORissBAü, tnysUrieuicment, 

Avec une robe cerise? 

MARIS. 

Oh ! je ne me rappelle plus. 

MOiissiAV, nrcc emponemrnr. 

Encore! Ils ne se rappellent rien dans cette 
famille-là... il n y a que moi qui al de la tête. 

( A part.) Malheureusement. 

MARIS, à part. 

Que faire pour détourner ses soupçons? 

MORISSBAD. 

Au fait, ça ne peut pas être vous... vous auries 
reconnu Deligny tout de suite. 

MARIS, mytUrieutemenr, 

Deligny 1 ebuti 

MOSIMBAt, ha$. 

Hein? quoi? est*ce que... 

MABIB, de mime. 

Silence... je vous en supplie. 

MOBUSBAD, de mime. 

Bien, bien. 

MABIB, de mime. 

Maintenant que vous voilà dans le complot.... 
'oyei discret. 

• Mirie, Mori$«eau, M»»» Vahh a. 


MOBI8SEAÜ. 

Oui. {A part ) Je ne comprends pas davan* 
lage, mais je suis dans le complot! 

SCENE XIV. 

MARIE, DELIGNT, MORISSEAC, H»> VAL- 
DEN. 

DILISKT. 

Vouf ToiU en famille... mille pardona, il je 
TOUS dérange. 

TALDIH. 

II n’y a pas de mal, monaieur Deligny, il n'y 
a pas de mal,.. (A part.) Voilà un mari qui sera 
plus aimable que l’autre. 

DiLIGîfT, bas à Morisseau, 

Eh bienl sais- lu quelque chose? 

■OBissiAV, bas. 

Rien... chntl 

aSABiK, i pan. 

Il faut pourtant bien le lui dire. ( Bas à Deli- 
gny. ) Je Toudraii voua parler, à vous seul, mon- 
aieur. 

DBLIGBT. 

Amoi?... [Bas à Morisseau.) II faut que tu 
éloignes M"« Valden... Marie veut me parler. 

■ OBISSBAC. 

Enfio, nous allons tout savoir. 

DBLIGNT, lui faisant signe de sortir. 

Mais... toi aussi. 

■OBISSBAU. 

Ah!... (A parr.) Comme ca, je ne aaurai rien 
ai je m'en vais... (Regardant le rideau à droite. I 
Oh! une Idée!... voilà qui est adroit... (Haut.) 
Eh bien! et le déjeuner!... noua sommes là à 
nous regarder; j’ai faim, moi... eat-ee que votre 
carpe frittoujoura, tante Valden?... Ah!...ahl... 
Eh maii I il me semble que çt sent le brûlé. 

M^* TALDBH, cottrant vers la porte de droite» 
Ah! mon Dieu! c’est ma friture! c'est ma fri- 
ture!... 

ItOBIsaBAU, ta euivaul. 

C’est sa friture à la tante Valden... c'eat sa fri- 
ture... Ma tante, je vous suis. 

TALDBH. 

Voua? 

■OBISSBAD, prie de la porte. 

Oui. (Boe.) Ne dites rien. 

M— * Valden aort i droite, Morîweau feit onr rautaeiorlie 
et le ciclie derrière le rideau à droite. 

SCENE XV. 

MARIE, DELIGNY, MORISSEAU, derriirt le 
rideau. 

DBLIGBT. 

Vous m’avei ordonné de rester, mademoiselle, 
je vous écoule. 
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MOKISSEAC, A pari. 

D'ici, je pourrai tout enteudre. 

DBLICXr. 

Vous héritez, mademoiselle, voua tremblez, 
rassurez - voua ; je ne suis paa venu ici pour voua 
imposer un amour que vous ne partagez paa, c’eat 
à moi d'implorer mon pardon. Mon langage de ce 
matin a dû voua choquer, mais j'ai été le jouet 
d'une fatale illuaion. Oui, mademoiselle, la jeune 
hile que j'ai aimée, ce n'eat paa voua. 

MARla. 

C'est pour vous apprendre toute la vérité, mon- 
sieur, que je vous ai demandé un entretien. 

■ORISSIAD. 

Ah! enfin I 

naLiGav. 

Parlez, mademoiselle, je suis préparé à vous 
entendre. Je sais déjà la moitié du secret; dtez- 
moi ma dernière espérance en me le confiant tout 
entier. Nommcz-la-moi , cette femme qui n'a 
maintenant à mes yeui d'autre mérite que celui 
de vous ressembler. Indiquez>moi sa retraite, et 
quelle que soit l'impression que vous ayez pro- 
•iuite sur mon cœur, je saurai faire mon devoir. 

ISORISSBAO, avec impalience. à part. 

Bavard ! 

SiARlI. 

Oui, monsieur, oni, vous êtes bien coupable, 
plue coupable que vous ne le pensez peut-être. 

DRUOnV. 

Que dites-vousT 

MAR». 

Trois ans d'abandon I trois ans d'oubli ! è quoi 
'avez-vous ezposée T 

MORissRAü, de mime. 

Allons, ça y est, c'est ma femme, ça y est I 

PRLISIVr. 

Aebevts. 

mark. 

Eh bien! celle que vous avez vne à Francfort 
chez M"« Rosbach. 

MOniSSRAD. 

Je ferais mieux de m'en aller. 

DRLICRT. 

De grâce... 

MAR». 

Eh bieni e'est... (Apercevant .Voritteau, i 
part.) Morisseau ! Dieu ! 

DILURT. 

C'est... 

MAR» , rdol’imertl. 

C'est moi I 

DiMSirr. 

▼oust 

MORitnav. 

Ab bah! 

MAR». 

C'est moi! 

MORtssiAO, avec joie. 

Toilâ le Bn molt 

DCLIORT. 

Oh 1 mais non, je rêve sans doute, c'est encore 


un jeu. Ohl qui que vous soyez, ne me trompez 
paa... Hariel Ohl non, non, ce matin. , cette 
froideur... cette indifférence... 

MAR», à pan. 

Voilà qu'il ne me croit pas, maintenant. 

DRiionv. 

Marie ne m'anrait pat faitee chagrin. 

MAR», à part. 

Profitons des lettres que j'ai lues pour le con- 
vaincre. 

DRLIOMV. 

Marie était si bonne... elle m'aimait tant... 
aussi j'aurais donné ma vie pour elle. 

MAR». 

Elle t'en souvient Sur un mol, sur un regard ., 
que de fois vont êtes-vous jeté au-devant des plus 
grands daogersT... Oh! vous étiez bien étourdi, 
Uen téméraire, monsieur, par exemple... une fois, 
à la promenade... ce jeune officier qui me suivait 
toujours et qui un soir osa me parler... Eh bien! , 
pour cela seul, vous l'avez provoqué, insulté, et 
malgré tout, malgré rhes prières, malgré mes 
larmes, vous vous êtes battu... Oh ! vous avez été 
blessé... là... au bras droit. 

DBLIORV. 

Mais il vous a fait des eiéiises ! 

MAR». 

Ohl je vous en ai bien voulu d'abord... me.< 
lettres... étaient pleines de reproche... vous sa- 
vez... mais plus tard... Oh! non, voyez-vous, ces 
choses-la elles vivent à jamais au fond du cœur .. 
n'est-ce pat, Édouard f 

DRLI6ISV. 

Édouard! ohl c'est elle, c'est elle. 

NASIF., 

Ain : Quand Ifs mttnux du vaisinttf;r. 

Ce aom n'a-t*il rien qui voui loucfie, 

IJ voua enivrait autreruii i 
El quanti il lomhatl de ma boorhe 
Voua rcatirt tremblant aoua ma voix { 

J'ai m>-mc ap|>ria à rêcriias 
Sur cet arbre ai «liarrcl 
Où noire amour »'alsri(ail«.. 

Ce doov patae qui m'ioapiro 
Sur voua n'a donc plua d'empire? 

Sc pcul'il que tant de bonbeur 
Soit efface de votre cœur? {lii.) 

DBLIOKTp trampQfté, 

Oh I pardon, pardon, Marie, d'avoir tant hésilé 
à te recounaltre. 

MAR». 

Cbntl ai on voua entendait I 

ORuanv, 

Oh! c'est que jeania ivre de joie, deboobeur... 
ma femme, ma chère petite femme I 
MAR» , à pan. 

Sa femme I 

MORiaSRAU, de mime. 

Est-ce qu'lis n'oot pas bieolét fuii? 

DILleiCT. 

Je vais terminer avec M"' Valden.el nous ne 
nous quitterons plus. 
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MARU f V arrêtant, 

U seriit peul-étrs plui coDTenable d'aUeodre 
un p«al (A part.) Le temps de le détromper! 
DELioirr. 

Pourquoi retarder raccompllitefflent... 

UABIE. 

Silence I on vient *. 

MORiasuAU, de m/me. 

Si je lortaia on le moquerait de moi. 

SCENE XVI 

DELIGNY, VARIE, »!■>• YALDEN, UORIS- 
8EAC. 

M®' TALOlIt. 

A table I le déjeuner eat aervi... Où donc eit 
Moriaseau? 

DKLIGHT. 

Dana le jardin lani floute... il nom quitte 1 
rinitant mime. 

■ORissiAU, à part. 

Menteur I 

TALOm. 

Ma foi, tant pis pour lui, la friture n’attend 
pas ; mettons-nous h table. 

UORISSIAU. 

Estr-ce qu’ils vont déjeuner sans moi? j’al une 
faim... 


SCENE XVII. 

DELIGNY, MARIE, M“' YALDEN, JEAN 
MOBISSEAU, derrière le rideau. 


JBAli, entrant. 

Une lettre de Francfort pour H. Morisseau. 

■SORISSRAD, se montrant. 

De ma femme I... donne. 

TOUS. 

Morisseau ! 

ISORISSEAO, à part. 

Ils m’ont TU I 


SS“« TALDER. 

Que faisiei-vous donc li ? 

MORISSEAU. 

Moiî rien... je... j'attendais le déjeuner. 
DELIGHT. 

Ab 1 tu nous écoutais ! 


SEAir, à part. 

C’est comme moi quand je balle. 

Il cort. 


MORISSEAU. 

Eb bien, oui, j’en conviens, c'est tris-mal " . 


* Delîgny, Mirîe, Müritieau. 

” Deligny, Marie, MjrUieeu, Valden. 


Chère petite femme, un ange de vertu. (A U“> Tal- 
den.) Dites donc, la robe cerise, c’était i Marie. 

M“* VALDER. 

Eb bien, je vous l’ai toujours dit. 

MORISSEAU. 

Yousf (A part.) Au fait, elle est sourde; elle 
ne peut pas se rappeler. 

MARIE. 

Eh bien, regrettea-vous encore d'avoir épousé 
Louise? 

MORISSEAU. 

Oh Dieu! ce serait à refaire... (A part.) Me 
mettre en tète des idées pareilles au moment où 
elle s’occupe de moi. (fl lit la lettre.) Je suis un 
misérable! (ffani.) Tiens, Deligny, vois donc ce 
qu’elle m’écrit. 

MARIE, vie emeni. 

C’est inutile I 

MORISSBAC. 

SI, si, je veut qu’on sache... 

MARIE. 

Morisseau, arrètei. (En ce moment Xoriiiiau 
remet 1a lettre ü Deligny. Apart.) Tout est perdu. 

DELIGRT. 

Comment ! c’est... c’ est li l’écriture de ta femme! ' 

MORISSEAU. 

Oui, belle main, n’est-ce pas? 

DELIGRT, bat à SJarie. 

Ob ! Marie, vous me trompiez I 

MARIE, de même. 

Il fallait sauver ma cousi ne, Morisseau nous 
écoutait. 

DELIGRT, de même. 

Quoi! vous saviez, et je n’ai pas compris I et 
tout cela n'était qu'un jeut 

MORISSEAU, 

Eh bien! i quand la noce? 

M“' TALDER. 

Quelle noce? 

MORISSEAU, gatment. 

Ab! oui, toujours... {criant) la noce de n> 0 » 
ami Deligny avec... 

M“« TALDER. 

Ah ! à propos ! Eh bien, cela peut s’arranger si 
vous ites d’accord. 

DELIGRT. 

Mais i peu pris! (Basa Marie.) Je ne puis pas 
détromper Morisseau. 

MORISSEAU, tendant la main a Marie. 

Petite cousine, je vous invite pour la première 
contredanse. 

MARIE, hésitant. 

Mais... 

DELIGRT, bat a Marie. 

Ne faut-il pas sauver votre chère Louise? 
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